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Introduction


Un fossé sépare-t-il l'homme de l'animal ?


René Descartes (1596-1650) disait que l'animal était démuni non seulement de la pensée, mais également de toutes les jouissances de la matière pensante : volonté, sensibilité, langage. Il estimait donc qu'un fossé sépare l'homme de l'animal. Fossé représenté par la pensée et le langage, car ce qui distingue l'homme de l'animal c'est la conscience. On peut parler de dualité : d'un côté l'âme, la conscience, la parole, spécifique à l'humain, de l'autre le corps purement matériel et mécanique chez l'animal.

Cela laisserait-il à penser que l'animal est incapable de s'adapter et de réagir à des situations ? Cette idée est démentie par l'observation des animaux. Mes nombreuses études du comportement animal, notamment du monde canidé et de la faune canadienne, abondent dans le sens d'un fossé très petit entre l'humain et l'animal.

Descartes pensait aussi que l'animal n'a pas d'émotivité, donc pas de souffrance. La science a prouvé le contraire, entraînant même la proclamation d'une Charte universelle des droits de l'animal, à Paris le 15 octobre 1978 à la Maison de l'Unesco. Condillac (1715-1780), dans Le Traité des Animaux, reconnaît à l'animal une sorte d'univers et même lui confère un langage. Mais il précise bien que ce langage est limité et différent de celui de l'être humain. Condillac accorde donc à l'animal une certaine capacité de communiquer, de composer. En quelque sorte il lui attribue une âme. Cette idée est très intéressante et amène à penser que l'animal peut contribuer au bien-être de l'humain. Encore faut-il comprendre et décoder le langage de l'animal. Ce langage n'est pas universel, il est spécifique à chaque animal et de plus il est différent selon la personne avec qui il se trouve. On observe justement dans le rapport entre un enfant autiste et un animal, éduqué au préalable, une communication qui est très souvent gestuelle, tactile. Ce qui nous permet, à nous professionnels de la médiation animale, d'entrer en communication avec l'enfant par une triangulation que l'on doit installer. Je suis alors le narrateur de mon animal qui devient aussi l'animal transitionnel.

Les rapports entre l'humain et le monde animal existent depuis des millénaires, quels que soient les continents, et se sont traduits dans des domaines très diversifiés. La survie de l'homme passait impérativement par l'animal utilitaire. Il s'agissait ici d'établir une relation fonctionnelle entre l'humain et l'animal. Une exploitation de l'animal s'était rapidement établie dans des travaux, des services, mais également dans l'action de sécurité, de chasse. L'homme a façonné l'animal pour assurer sa propre survie. Selon les types d'animaux, l'humain pouvait disposer de la viande, la graisse, le lait, les œufs mais également de la peau, la fourrure et les nerfs pour la fabrication des habits, les os pour le façonnage des outils et des armes.

Pendant des siècles, l'homme utilisa les animaux pour les travaux des champs. C'est ainsi qu'il fit appel à lui comme moyen de traction dans l'agriculture en utilisant notamment le bœuf, le cheval, l'éléphant, le dromadaire, mais aussi l'âne, le mulet, le lama… Tout dépendait des lieux, du climat et de l'environnement. On remarque également cette association entre l'homme et l'animal dans la chasse avec le chien, le cheval, le faucon, le chien polaire. Depuis plusieurs années, on éduque des chiens d'avalanches pour les secours en montagne. Lors de tremblements de terre, on confie la tâche de recherche à des chiens de catastrophe. La police fait appel à des chiens de dépistage, de drogue, mais aussi pour retrouver des personnes disparues. En ce qui concerne les chiens d'assistance, on connaît le chien-guide d'aveugle, le chien pour les personnes à mobilité réduite, depuis peu le chien pour les malentendants et depuis 2003, sous l'impulsion de l'Institut Français de Zoothérapie (IFZ), le chien devient « médiateur » (j'insiste sur le fait impératif que, dans ce dernier cas, le chien a reçu une éducation spécifique qui n'a rien à voir avec l'éducation canine classique).

On peut donc remarquer qu'il y a une multitude d'animaux utilitaires en fonction de l'environnement et du milieu auxquels appartient l'humain. Autre paramètre : ce sont les zones identiques dans la mise en place de l'espace psychique de l'homme et de l'animal. Jusqu'où peuvent aller les idées communes à l'étude de l'humain et de l'animal. Elles sont diverses : affection, jeu, ritualisations, liens émotionnels ou sociaux, agressivité dans le langage ou dans la gestuelle. D'une certaine manière tous ces concepts sont dans la communication verbale ou non verbale.



Chapitre 1


L'animal, miroir de l'humain


L'intelligence de l'animal

Darwin, célèbre naturaliste anglais, dont les travaux sur l'évolution des espèces vivantes ont révolutionné la biologie, a longuement étudié la morphologie et l'évolution des animaux. Il s'est également penché sur leur intelligence, leur capacité d'apprendre et leurs subjectifs. Dans son étude L'expression des émotions chez l'homme et les animaux, Darwin décrit avec beaucoup de détails, les origines animales des comportements affectifs et même des croyances des humains. Père de la théorie de l'évolution, Darwin décrit combien la manière même d'exprimer nos émotions, nos pensées à travers certains gestes spontanés, les crispations du visage, nos comportements immédiats de fuite et d'attirance, beaucoup de nos affects, nos émotions, nos sentiments, nos comportements de peur, de souffrance, de rage, proviennent du monde animal. De l'animal qui est en nous, que nous ne contrôlons pas, qui nous compose en partie. Darwin rajoute même : « cela ne concerne pas seulement nos émotions mais également nos croyances, c'est-à-dire nos pensées ».

Darwin avait un chien et disait de lui qu'il était « métaphysicien », qu'il croyait en des esprits. Pour le démontrer, il racontait que son chien grognait à chaque fois que le vent agitait les parasols. Il en conclut que l'animal pensait en animiste. Il disait qu'il existe une continuité physiologique entre l'animal et l'homme mais également intellectuelle, émotionnelle et même morale.

Pour ma part, lorsque je vivais avec le peuple inuit du Canada, la nuit, les ombres des « Umoks » (blocs de glace qui forment la banquise) se déplaçaient du fait que la terre tourne. Ce phénomène faisait japper mes chiens, ce qui confirmerait les dires de Darwin.

La majeure partie de ce qui a été considéré jusqu'à maintenant comme appartenant au domaine de l'intelligence animale est dorénavant placée sous la dénomination de cognition animale, également appelée éthologie cognitive. Cette discipline coïncide avec l'étude moderne des capacités mentales des animaux non humains. Elle a été développée à partir de la psychologie comparative, également connue sous le nom de psychologie différentielle, et a été fortement influencée par les approches de l'éthologie, de l'écologie béhavioriste et de la psychologie évolutionniste.

L'intelligence de l'animal est un domaine qui a donné lieu à de multiples travaux dont les résultats à ce jour offrent non seulement une meilleure connaissance du monde animal mais aussi, des indices pour l'étude de l'intelligence humaine. Il existe une différence entre « l'intelligence », notion abstraite, et le « comportement intelligent », phénomène observable et mesurable. L'intelligence n'est en aucun cas une propriété biologique comme la taille du cerveau, mais une abstraction formulée sur des jugements de valeur au sujet du comportement d'un organisme. Les résultats plus ou moins élevés à des expérimentations déterminent d'une certaine manière le « degré » d'intelligence. Si l'observateur considère qu'une espèce possède une quantité suffisante des caractéristiques comportementales qui déterminent selon lui l'intelligence, il répertoriera cette espèce comme plutôt intelligente.

Observation de l'intelligence

L'observation de l'intelligence de l'animal ne date pas d'hier. Déjà en 1917, Wolfgang Köhler, psychologue, précurseur dans le domaine de la psychologie expérimentale animale, étudia l'intelligence des chimpanzés. Il accrocha au plafond d'une pièce dans laquelle se trouvait un chimpanzé une banane suspendue à un fil. Dans le même espace, Köhler déposa plusieurs bâtons de longueurs différentes, ainsi qu'un tabouret. Dès lors, le chimpanzé adopta un comportement extraordinaire de lucidité. En saisissant un des bâtons et en montant sur le tabouret il chercha à se saisir de la banane. Köhler démontra par cette expérience que le chimpanzé est capable de mettre en place une stratégie d'évitement des obstacles pour arriver à obtenir le fruit désiré.

Christophe Boesch, fondateur et président de la WCF (Wild Chimpanzee Fondation) dans les années 1990 en Côte d'Ivoire, observa d'autres chimpanzés de la forêt de Taï. Ces derniers utilisent des cailloux comme marteaux et des racines d'arbres comme enclumes, pour briser des noix de coula. Boesch juge qu'il faut environ une dizaine d'années pour qu'un chimpanzé puisse maîtriser une telle technique. Christophe Boesch dit encore que protéger les chimpanzés équivaut à garantir le dernier lien de notre propre histoire concernant les questions de l'évolution humaine.

Ces nombreux exemples sur des espèces différentes d'animaux révèlent à ceux qui le réfuteraient qu'il est difficile de ne pas qualifier ces comportements d'intelligents.

Les avancées théoriques et expérimentales sur l'intelligence animale réalisées par l'éthologie cognitive sont sans aucun doute importantes. Mais il ne faut pas pour autant les surestimer. Des expériences aux États-Unis avec des singes et des personnes en situation de handicap ont obtenu des résultats intéressants mais un singe reste un animal. Une expérience a été conduite en France avec une personne tétraplégique et un petit singe capucin. Pour que ce dernier soit efficace, il faut qu'une seule personne, en l'occurrence la personne handicapée, lui donne des ordres bien précis ! La personne handicapée est le seul maître du singe ! Le singe capucin est extrêmement jaloux. Si une autre personne s'approche, elle doit faire très attention aux comportements du singe. Il considère son maître comme le seul capable de le gronder !

Si on prend un petit singe capucin pour aider aux tâches quotidiennes (manger, boire, etc.), chaque fois que l'on a envie de manger, boire…, c'est au singe de faire ce travail et non plus une tierce personne ou un membre de la famille. Ne jamais oublier que c'est un animal et qu'il restera un animal… Un animal bruyant et qui n'arrête jamais de bouger dans tous les sens ! Il faut toujours le surveiller pour éviter qu'il ne touche à tout et qu'il mette le désordre partout ! Il ne laisse pas beaucoup le temps à la personne de mener ses occupations quotidiennes ou alors il faut l'enfermer dans sa cage et il y fait encore plus de bruit ! Il peut également avoir des moments d'agressivité et de fougue imprévisibles. C'est pourquoi, l'expérience avec le singe capucin a été arrêtée.

Les behavioristes

Un grand nombre de cartésiens ont développé aux xviie et xviiie siècles la théorie des animaux machines. Cette doctrine fera dès lors grand débat. Pour ces penseurs, l'animal privé d'intelligence n'était constitué que d'une série de mécanismes habiles qui donne les semblants de l'intelligence.

Pierre Naville fut l'un des précurseurs du behaviorisme en France. Les behavioristes voulaient s'en tenir aux données observables et exclusivement elles ; ils considéraient que l'expérience devait permettre de faire de la vraie science. Ils étaient donc totalement opposés à toutes formes de théories.

Le labyrinthe fut évalué par les behavioristes comme un moyen essentiel pour étudier l'intelligence de l'animal. Ils considéraient cet outil comme un procédé spatial composé d'accès dont un seul parcours permet de rejoindre le départ de l'arrivée. À cet endroit était placée une récompense pour conditionner l'animal à une certaine intelligence. La méthode des behavioristes est très limitée. On peut dire aujourd'hui qu'ils ne s'intéressaient à l'animal que pour démontrer une certaine philosophie. Ils évoquaient une révolution intellectuelle qui laissait entendre : « Qui ne croyait pas à leurs idées était contre eux ».

Frédéric Skinner, au milieu du xxe siècle, encourageait les animaux à se conditionner eux-mêmes. Il inventa les boîtes de Skinner où il plaçait les animaux sur lesquels portait l'expérience. Isolé du monde extérieur, y compris sur le plan sonore, l'animal devait répondre correctement à la question qui lui était posée, auquel cas il était immédiatement récompensé. On retrouve cette façon de faire dans la méthode ABA (sigle anglais pour Applied Behavioral Analysis ou « analyse appliquée du comportement ») qui est utilisée avec des enfants autistes ou à trouble envahissant de développement (TED). Méthode qui ne répond pas toujours ou ne correspond pas systématiquement aux besoins de chaque enfant autiste. Il est absolument utopique de croire qu'une seule méthode, comme la méthode ABA, pourrait solutionner tous les problèmes d'apprentissages ou les troubles de l'enfant autiste. D'autant plus, lorsque cette méthode est basée sur un conditionnement sans répits pour l'enfant. L'enfant n'est pas une machine que l'on peut programmer indéfiniment. Chaque enfant autiste est différent, chaque enfant réagit différemment aux nombreuses méthodes qui existent à ce jour. Comme je l'ai constaté sur le terrain, il est donc très important d'abord d'observer l'enfant autiste dans ses comportements, dans ses angoisses, dans ses apprentissages, dans sa communication visuelle, dans sa communication non verbale, dans sa communication par le tactile, bien identifier ses écholalies, ses stéréotypes… pour ensuite développer une méthode propre à lui qui peut être un panaché entre les méthodes ABA, TEACCH, MAKATON, PECS…

Les débuts de l'éthologie

Lorsque l'on parle de comportement animal on pénètre dans le domaine de l'éthologie, la science des comportements des espèces animales dans leur milieu naturel. C'est une matière récente issue de la biologie et qui est mondialement reconnue depuis les nombreux travaux entrepris par Konrad Lorenz. Né à Vienne en 1903, celui-ci fait tout d'abord des études de médecine puis, à trente-quatre ans, enseigne la psychologie animale et l'anatomie comparée pendant trois ans. Par la suite, il dirige l'institut d'éthologie comparée d'Altenberg de 1949 à 1951, l'institut Max-Planck de physiologie du comportement de Buldern de 1951 à 1954, puis celui de Seewiesen en 1954. Ses travaux sont récompensés par le prix Nobel de physiologie et de médecine en 1963. Il est incontestablement le père de l'éthologie moderne. Konrad Lorenz s'est énormément intéressé aux comportements sociaux des animaux, plus particulièrement à leurs rituels.

Il aimait vivre au contact des animaux et étudiait leur comportement sans se laisser dissiper par certains modèles abstraits de l'époque, tel l'anthropomorphisme qui est le fait de prêter les sentiments, comportements et mœurs humains aux animaux.

Certes, on pourrait aboutir à des conclusions simplistes lorsque l'on s'inspire trop de ce que l'on observe chez les animaux pour éclairer les humains sur la conduite de leur vie. Mais, précaution prise, qui voudrait se priver des repères et de la revalorisation que l'animal est capable de nous transmettre ? Il est bien difficile en tout cas de nier l'intérêt que présente la connaissance de l'instinct que Lorenz a acquise en observant les animaux. Avec ses confrères Nikolaas Tinbergen et Karl von Frisch, il révolutionna leur pratique en la professionnalisant systématiquement et en revendiquant leur expertise contre celle des behavioristes de laboratoire. Ils ont porté un dur coup à ces théories. Ils démontrèrent que les comportements des animaux sont, pour l'essentiel, innés. C'est-à-dire déterminés, ou plutôt organisés par les gènes. La théorie des instincts faisait ainsi la jonction avec le néo-darwinisme. C'est, bien entendu, par des observations et non par l'analyse de l'ADN que Konrad Lorenz en est venu à cette conclusion de comportements innés.

L'éthologie objectiviste

Lorenz et Tinbergen, à travers leur école, disaient que l'intelligence de l'animal est avant tout celle de son espèce. Ce point est fondamental. Lorenz a étudié pendant une vingtaine d'années les oies grises dans le jardin de sa maison de Vienne. Ses études l'ont mené à exprimer que chaque comportement de l'animal est inné et est observé pour chaque membre de son espèce. Ce qui veut dire que le comportement se développe uniquement à l'intérieur d'un cadre qui est héréditairement lié à une espèce donnée. L'éthologie objectiviste se dissocie radicalement des approches des behavioristes en s'appuyant sur l'importance évolutionniste des comportements et sur sa biologie.

En même temps que l'éthologie objectiviste, dans les années 1940, se développe le néo-darwinisme. Darwin ne connaissait pas encore la génétique. Dans les années 50, quelques biologistes avant-gardistes relient la génétique nouvelle et le darwinisme en faisant naître un néo-darwinisme bien plus convaincant que le darwinisme traditionnel.

Le Naturel

La manifestation de l'empreinte, décrite pour la première fois par Lorenz, retrace bien la part de l'inné et de l'acquis dans le comportement animal. À une étape précise du début de sa vie, le petit animal s'identifie à un autre être vivant, quel qu'il soit, par la suite il a tendance à le suivre tout le temps. C'est, précise Lorenz, le naturel qui lui dit suit, et c'est l'acquis, qui lui dit qui suivre.

ExempleJe peux citer un exemple très précis. Au cours de l'été 1994, je partageais la vie d'une famille inuit pendant trois mois au Nunavik dans la toundra canadienne. Lors d'une de mes sorties quotidiennes, je découvris un jeune caribou (renne sauvage) qui paraissait perdu, comme orphelin de sa mère. Il me suivit jusqu'aux abords de notre campement. Après quelques moments d'hésitation, il finit par s'habituer à notre empreinte, à notre présence. Puis il se rapprocha de plus en plus de notre camp. Nous étions devenus voisins à tel point qu'à chacune de mes sorties il me suivait à quelques mètres derrière. Ce petit jeu dura plusieurs jours. Ma question, à ce moment précis, était de savoir ce qu'il serait advenu de ce jeune caribou sans notre rencontre. Très certainement la proie de quelques loups qui rôdent dans la toundra ! C'est donc, à mon sens, le naturel puis l'acquis qui lui ont fait prendre la décision de me suivre et de rester proche de notre campement. Je rassure le lecteur, quelque temps après, un troupeau d'un millier de caribous, passa dans les environs, empreinte majeure pour ce jeune, qui les rejoignit sans hésiter.


À ce jour, on n'a pas encore vraiment découvert de liens précis entre un génotype donné et une quelconque conduite. Mais n'est-ce pas l'homme qui a changé dans l'évolution de sa personnalité depuis des millénaires ? N'est-ce pas lui qui a perdu en grande partie les sens extrêmement importants pour la survie de toute espèce vivante ? Notamment la vue, l'odorat et le toucher, sans parler de l'intuition qui de nos jours fait défaut chez un grand nombre d'humains. L'homme s'est urbanisé et habitué à un certain confort qui fait que le moindre changement ou bouleversement le rend vulnérable. L'animal sait s'adapter aux variantes de l'environnement. Pour preuve, lors de tremblements de terre, de cyclones, les animaux, avant que la catastrophe ne se produise, ont déjà saisi sa venue par prémonition. Notamment les ondes que l'atmosphère transporte et que l'animal réceptionne par son sens tactile et par certains ultrasons que nous ne sommes plus en mesure d'entendre.

L'animal est pourvu d'une force de caractère qui lui permet d'aller à l'essentiel en cas de survie. Il est dans un monde sensoriel alors que l'humain vit dans un monde d'échappatoire, de faux-fuyants verbaux. L'animal n'est pas dans ce monde de préjugés que l'homme entretient continuellement. Le contact entre l'être humain et l'animal procure un sentiment de confiance, un stimulus. L'animal devient rapidement le médiateur des émotions. C'est la rencontre entre deux entités vivantes mais deux espèces très différentes et pourtant historiquement apparentées, qui favorise ces liens de médiation. C'est le mélange de ces deux éléments qui permet précisément en thérapie par médiation animale de souscrire un échange se situant bien en dehors de ce déguisement verbal.

L'intelligence collective

Par la suite, l'éthologie de Lorenz et Tinbergen fut mise en concurrence avec plusieurs innovations qui l'ébranlèrent sensiblement. Tout d'abord par le comportement des insectes tels que les fourmis, les abeilles, qui s'organisent autour d'une intelligence collective très particulière. Celle-ci ne peut être comparée à une intelligence individuelle. Cette association d'intelligences changeait la nature même de ces dernières du fait d'agir ensemble. C'est ce que l'on peut appeler la sociobiologie qui d'un seul coup dynamisait l'éthologie descriptive. Les approches cognitives, donnèrent à l'animal distinctif une intelligence qui ne se réduisait pas aux conditionnements appris des behavioristes. Les sociétés d'insectes dits sociaux possèdent une intelligence collective : en leur sein chaque individu se distingue par des rôles définis. Cette intelligence, visible notamment chez les fourmis ou les abeilles, ne peut être assimilée à l'intelligence sociale d'autres espèces. Elle est expressément requise pour vivre en société et fait disparaître toute individualité.

Karl von Frisch, qui reçut le prix Nobel de physiologie ou médecine en 1973 avec Lorenz et Tinbergen, était un remarquable spécialiste des abeilles, et plus particulièrement de l'étude de leur danse.

L'intelligence de l'animal en milieu naturel

Les théories et les expériences sur l'intelligence animale effectuées par l'éthologie cognitive sont importantes, mais il serait mal venu de les surévaluer.

L'observation des animaux pendant de longues périodes en milieu naturel n'a jamais pu se faire de façon systématique. Il est difficile pour des chercheurs universitaires, qui sont avant tout tenus à des obligations académiques, de s'y consacrer pleinement. Ce constat que je fais est toujours valable de nos jours.

Ces observations de courtes durées apportent bien sûr des avancées intéressantes. Mais l'étude de l'animal sur le terrain pendant de très longues périodes, avec des échelles comparatives selon l'âge, l'endroit, l'environnement et l'espèce, crédibilise beaucoup plus les recherches sur l'intelligence de l'animal en milieu naturel. C'est Jane Goodall qui l'inaugura en observant un même groupe de chimpanzés dans la réserve de Gombe en Tanzanie. Par cette méthode, elle bouleversa les croyances de la plupart des éthologues. Elle démontra entre autres que le chimpanzé vivait dans une société difficile avec de nombreux conflits, qu'il était capable de manger de la viande et avait des stratégies opérationnelles.

L'efficacité de ces études de terrain sur une durée de plusieurs années donne la possibilité à l'observateur de reconstituer l'histoire de chaque animal au milieu de ses congénères. Il s'agit surtout de l'observer en fonction d'évènements, de cohabitation, de rivalités.
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